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Mot de la rédaction

Publier une centaine d’articles par année répartie sur quatre éditions trimes trielles 
exige de faire des choix. Cet espace que j’inaugure avec ce numéro servira à 
mettre en lumières quelques-uns de ceux-ci. Mais disons d’abord un mot sur la 
plus grande nouveauté : la couleur d’un couvert à l’autre! La dure réalité écono-
mique dans le monde des imprimeurs a sans doute contribué à concrétiser notre 
désir de montrer les films, par les photographies, tels qu’ils sont. Et, il faut bien 
l’admettre, l’ajout récent d’une édition numérique et ses corollaires-écrans lumi-
nescents ne rendront que plus belles les pages de la revue sur les nombreuses 
plateformes. Ce changement significatif s’accompagne d’un rafraîchissement de 
la grille graphique que nous avons souhaitée aussi sobre qu’élégante.

Une place prépondérante est accordée dans ce numéro au documentaire, un genre 
à part entière, avec plus du quart de l’espace rédactionnel dédié à deux films qué-
bécois remarquables. Miron : un homme revenu d’en dehors du monde, que nous 
avons monté en couverture pour l’importance du sujet, mais surtout pour la 
grande qualité cinématographique de sa forme, Simon Beaulieu ayant conçu son 
film image par image tel un véritable artisan. Il en est allé de même pour Julie 
Perron qui a emprunté « une démarche artisanale » pour réaliser Le Semeur, film 
antismartphone par excellence, mettant en scène l’atypique Patrice Fortier. 

Deux nouvelles chroniques, à l’instar de la couleur, font leurs premiers pas dans 
la présente livraison. Histoires de cinéma sera l’espace pour dire l’importance 
d’un film dans le patrimoine cinématographique mondial. Un regard dans le ré-
troviseur, sans nécessaire accroche actu, simplement pour donner envie de voir 
ou de revoir une œuvre marquante. Zoé Protat essuie de belle façon les plâtres de 
cette section avec Les Amours d’une blonde de Miloš Forman. Ensuite, c’est avec 
un immense plaisir que nous accueillons dans nos pages Christian Nadeau, pro-
fesseur au département de philosophie de l’Université de Montréal et auteur, qui 
signera la chronique Cinéma et philosophie, tentant de « dévoiler un rapport du 
cinéma à la philosophie et, plus précisément, au domaine de la philosophie mo-
rale et politique ».

Avant de conclure, un dernier détour par des articles commandés par des actua-
lités aussi récentes que marquantes. D’abord Woody Allen qui, au-delà d’accusa-
tions quasi insolubles, « par l’évolution récente de son œuvre, est devenu bizarre, 
voire louche », selon Jean-Philippe Gravel. Tel un cinéphile blessé, l’auteur revi-
site la cinématographie d’un cinéaste désormais auréolé de suspicions. Puis, à 
propos d’une nouvelle d’une tristesse inouïe, le décès tragique de Philip Seymour 
Hoffman. Nicolas Gendron rend hommage à cet « interprète incontournable, d’une 
liberté et d’une intensité folles » en pensant à tous ces futurs « personnages 
d’âmes en peine qui ont perdu un allié d’exception ».

Bonne lecture!

Éric Perron
Rédacteur en chef

En couleurs, s’il vous plaît!
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MICHEL COULOMBE

À la première du film, dans le cadre des RIDM, Julie Perron, accompagnée du personnage 

principal de son documentaire, Patrice Fortier, a reçu un accueil chaleureux. Le Semeur 

trace le portrait d’un artiste qui s’est installé dans le Kamouraska pour y créer La société 

des plantes, une petite entreprise qui produit des semences. Absinthe, angélique, berga-

mote sauvage, mauve crépue, mélisse turque, petite impatiente de l’Himalaya, la gamme de 

produits comprend des légumes anciens aussi bien que des plantes aromatiques. Comme 

son sujet, la cinéaste a l’étoffe d’une artisane. Comme lui, elle creuse son sillon à l’écart des 

modes, plus soucieuse de qualité que de valeur commerciale. Bref, Julie Perron n’est pas du 

nombre de ces cinéastes apparemment toujours pressés qui mènent leur carrière au pas de 

course. Après des études à Paris et un séjour en France, elle tourne un court métrage qui té-

moigne de sa cinéphilie, Mai en décembre : Godard en Abitibi (1999). Bien qu’une quinzaine 

d’années les séparent, le projet de Patrice Fortier dans le Bas-Saint-Laurent, au carrefour des 

arts et de l’agriculture, ne paraît pas si éloigné de l’escapade utopiste du réalisateur d’À bout 

de souffle en sol abitibien. L’un s’est enraciné, l’autre s’est enfui...

Entretien Julie Perron, réalisatrice du Semeur
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« En fiction on n’explique pas tout, pourquoi  
 devrait-on le faire en documentaire? »
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Le temps d’un printemps
ZOÉ PROTAT

Histoires de cinéma Les Amours d’une blonde de Miloš Forman

Photo : Spendor Films
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Ça y est. Maintenant, la métamorphose est complète. Woody 
Allen est un insecte. Le processus s’étant parachevé dans la 
foulée du prix qu’il a reçu pour sa carrière, à la dernière céré-
monie des Golden Globes. Comme ça se sait sur le Web, c’est 
aussi le moment que Dylan Farrow — fille adoptive de Woody 
Allen et de Mia Farrow — a choisi pour rendre public et viral 
(non sans un certain sens du timing), une lettre accusant son 
père adoptif de l’avoir agressée à l’âge de sept ans, autour de 
1993, alors que l’intérêt de la presse écrite pour la rupture 
acrimonieuse (personnelle et professionnelle) d’Allen et de 
Farrow était à son apogée. 

Aujourd’hui comme autrefois, il n’y a pas une soi-disant véri-
té, pas une accusation, pas une rumeur venant d’un camp 
comme de l’autre, et pas une défense de l’intéressé (qui sem-
ble s’en tenir étroitement à ce que ses avocats lui conseillent) 
qui ne se dise dans cette affaire sans provoquer l’effet contrai-
re à celui qui était recherché. Sitôt que ses acteurs essaient d’y 
mettre un point final, le mystère s’épaissit davantage et les 
trous du récit, qui en était déjà plein, s’élargissent. L’opinion, 
quant à elle, se déchire et s’épuise en vain, n’ayant que sa 
bonne ou sa mauvaise foi à faire entendre. 

JEAN-PHILIPPE GRAVEL

Mais les scandales, fondés ou non, ont le don particulier de 
faire tache d’huile, de modifier les perceptions, d’y installer le 
soupçon, malgré ou à cause de ce que l’on ne saura jamais. 
Nous n’avons pas à attendre que la vérité éclate un 
jour — éventualité peu probable — pour savoir qu’il existe bel 
et bien un « mystère » Woody Allen. Et qu’ils sont loin, les 
temps où son personnage et son œuvre forçaient l’unanimité 
d’une cinéphilie intello et romantique qui l’avait quasiment 
adoptée comme un proche. Désormais entouré d’un épais 
halo d’inquiétante étrangeté, que ce soit par les deux ou trois 
choses que l’on connaît de sa vie privée ou par l’évolution ré-
cente de son œuvre, Woody est devenu bizarre, voire louche. 

Il était apparu d’abord — au cinéma, après une carrière fertile 
de stand-up comic — dans un cycle de comédies qui avait été, 
en quelque sorte, son école d’apprentissage. Ayant très vite 
revendiqué le final cut de ses films, il s’était essayé, par le biais 
de la parodie, à tous les genres. La science-fiction (Sleeper, 
1973), l’épopée à la Guerre et paix (Love and Death, 1975) et 
le film à sketches, qui est lui-même un collage de genres et de 
références, passant d’Antonioni à Shakespeare (Everything 
You’ve Always Wanted to Know About Sex... But Were 

L’ambivalence
Ré�exions Woody Allen
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